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J’ai remarqué sur la boiserie du. Il semble que l’on ne réfléchisse | dans ses rangs tous les éléments sans nous surprendre, ni 
passage en montant l’escalier, quel- pas assez à ce qu’il y a de cousidè- ] hostiles pour une raison ou pour éblouir, et nous va au cœur, sans 
ques taches de sang.

J'ai donné au sergent Be' l la 
charge du cadavre, qui a été trans
porté à la morgue, et après que la 
femme et la petite fille eussent été 
mises en charge de la police, j'ai 
mis les appartements sous clef. Ce 
sont les docteurs Camirand et Elie 
qui ont fait l’autopsie, et j’ai procédé 
à l’enquête qui a duré quelques

La robe qui m’est maintenant 
montrée est la robe uue pr . dit la 
femme Bouchard, lorsque je suis 
arrivé; il y avait quelques taches de 
sang sur la robe, ces linges

LA LIBERTE 11 L’EQUILIBRE EUROPEEN Accuses de Meurtre râble dans le simple fait du fouc- une autre à la directum ou plutôt à uous troubbr l’esprit. Nous saurons 
bonnement régulier, normal, des
institutions de combat du socialisme uecht, Singer. Beudant tout le 

cours de cette année, l’opposition a 
fait deux choses, elle s’est déveloo- 
pée,et elle s’est classifiée. Dévelop
pée : il y a eu de grandes levées du 
boucliers, le comité supérieur n’a 
jamais pu désarmer, questions de 
personne ou questions de principe 
ont également provoqué des conflits.
Classifiée ; il s’est révélé deux

LA RÉSIGNATION B1 M. DE CAFRIVI

13La Gazette de Cologne rapporte 
que*M. de CapriVÇ chancelier "de 
l’empire, s’est rendu à Osnabrü* k, à 
l’occasion du jubilé du 78e régi* 
ment d’infanterie, fl a répondu'à 
l’allocation du bourgmestre par uu 
long discours, dont voici les princi
paux passages :

Un coup 'T’œil jeté sur le passé 
montre ce que le présent a su con
quérir. Les craintes relatives à ;ia 
durée de l’état de choses actuelles ne 
sont pas fondées : aucun homme 
d’Etat n’a le désir de troubler la 
paix et de provoquer une guerre 
européenne.

Les relations plus étroites qui se 
sont établies entre les différents 
Etats dans ces derniers temps ne 
donnent pas lieu non plus à des 
appréhensions. Ces rapprochements 
ne constituent probablement pas 
autre chose que l’établissement de 
l’équilibre européen,tel qu’il existait 
autrefois. Aucun dus gouverne
ments européens, autant que je puis 
le prévoir, ne souhaite une guerre 
qui dépasserait en calamités et en 
conséquences toutes Iss guerres an
térieure*.

La Hépuilique feançaise, com
mentant ces paroles, d;t :

« Le discours que M. de Caprivi a 
prononcé A Osnabrück montre que 
l’empira allemand a compris “ la 
situation nouvelle ” que les événe
ments ont fait à la France dans le 
concert européen. Le successeur 
de M. de Bismarck, avec une fran
chise toute militaire, n’a pas hésité 
à convenir que s l’équilibre d’au
trefois » était rétabli. 11 ne s’en 
félicite point assurément, mais il a 
le bon goût de s’y résigner, sans se 
plaindre. Si l’équilibre européen 
a été rétabli, c’est apparemment 
qu’il avait été précédemment dé
truit Détruit comment ? détruit 
par qui ? Point u’est besoin de le 
dire : M. de Caprivi le sait et nous 
n’avous pas à le lui rappeler. Mais 
le chancelier allemand déclare que 
la situation de l'Europe n’est plus 
• uiourd'bui ce qu’elle était hier, et 
c’est là le point essentiel. Aveugle 
sans doute qui n’aurait point reeon 
nu cette vérité claire et éclatante 
comme le jour môme 1 Mais ce n’esl 
point uu fait négligeable que la 
reconnaissance de cette situation 
nouvelle par le général de Gaprivi.

“ Aussi bien le chancelier alle
mand ne tire t il de celte constata
tion qu’il fait dans un discours 
officiel, que les assurauces les plus 
résolûmeut pacifiques. Au lende
main du discours de Vendeuvre, à 
l’heure même où M. Ribot parlait à 
Bapaume, M. de Gaprivi expri
me, et presque dans les mêmes 
termes, le même sentiment qui fait 
le fond des deux discours du pre
mier ministre de la République et 
de son ministre des affaires étran
gères. La rentrée de la France à 
ta place qui lui appartient dans le 
concert européen et qu’elle gardera, 
cet événement n’est une menace 
personne ; c’est, au contraire, une 
uouvelle garantie de paix.

” Nous n’avons cessé de soutenir 
cette opinion, dès le premier jour, 
contre les aboyeurs de profession 
qui ne peuvent pardonner à la Fran
ce son relèvement et qui n’ont 
l’âme en joie que, lorsqu’ils ont por
té contre elle, les plus méprisables 

'Calomnies Et, sans doute,nous n’avi. 
ons pas besoin de voir reconnaître 
cette vérité par M. de Gaprivi ; mais 
il ne saurait cependant nous déplai
re de voir donner cette verte leçon 
par le chancelier allemand à la 
Gasbttb de Cologne qui la reçoit 
eu grognant, à la façon des chiens 
fouaillés, et au Standard de Lon
dres qui s’est incliné, il faut en 
convenir sans trop de mauvaise 
se grâce. Resté la Riforma qui 
trouve que l'enteote de la France et 
de la Russie est plus menaçante 
pour l’Europe que la triple alliance. 
Mais quoi 1 depuis que M. Crispi 
ne peut plus se promener même en 
Sicile, saus la protection de deux 
gendarmes, contre la foule qui le 
hue et le-sUfle,la Rjforma eompte-t 
elle beaucoup plus que son pa« 
troa ?

la dictature du trio Bebel, Liebk- rester constants ;ivt»e nous mêmes 
et justifier 1h confiance de nos amis. 
Notre force, comme l’a dit le mi
nistre des affaires étrangères, aopor- 
'e une garantie nécessaire à l’équi
libre général : de là son mérite aux 
yeux du monde et le gage de paix 
que nous vouioi s nous mêmes en

« Il est un autre passage de son 
discours qui mérite une entière 
approbation, vest celui où M, Ribot, 
se dégageant de toute pensée étroite 
et exclusive, associe les ministères 
précédents aux heureux résultats 
qu’il lui est aujourd’hui permis de 
constater. Sur le terrain du patrio
tisme, depuis longtemps,il n’y a plus 
de partis; la France, suivant la vieil* 
1H formule, y es moralement une et 
indivisible, et tous ayant ôté 
successivement à la peine, il est jus
te qua tons soient A l’honneur. S’il

La liberté, après avoir jeté tant 
d’éclat dans nos chansons et dans 
nos discours, est aujourd’hui ou
bliée, mise à la retraite. Elle ne 
nous sert plus qu’à écarter toutes les 
améliorations sociales.

Si, par exemple, quelqu’un pro
pose de diminuer la durée du tra
vail des femmes dans l’intention de

Procès Beaulieu-Bouchard
révolutionnaire dans les cadres de 
l’organisme de l’Etat. Sans doute, 
à la prendre sous un certain angle, 
cette accomodation du socialisme 
avancé aux conditions de la société 
existante constitue un hommrge 
d’autant plus précieux, qu’il est 
involontaire à notre civil'sation, à 
ses formes et à ses principes.

Mais il y a une contre partie : il 
est évident que, depuis l’abolition 
du régime de l'état de siège, le par
ti socialiste a trouvé uu terrain 
légal sur lequel} il peut évoluer à 
l’abri des coups d’arbitraire et des 
actes de bon plaisir de la police. 
C'est le second congrès qu’il tient. 
Son organisation fonctionne sane 
obstacle et sans accrocs Moyen
nant quelques précautions très sim 
nies et très élémentaires, le comité 
central préside aux affaires du parti, 
tout comme un conseil d’adminis
tration aux opérations d’une grande 
entreprise ; les souscriptions sont 
perçues comme les primes des soci
étés d’assurance» ; la presse la plus 
hostile bénéficie des avantages de 
la transmission rapide, tout comœ 
les feuilles les plus pieuses et les 
plus innocentes.

C’est là un aspect des choses qui 
ne pouvait man pier de frapper cer
tains esprits timides,qui voient déjà 
la société minée, renversée, anéan
tie par les moyens qu’elle même 
place à la disposition de ses enne
mis. Aussi réclament ils avec éner 
gie un retour au régi me d'exception

Seul l’état de siège leur semble 
offrir des garanties. Ils oublient, 
ils ne veulent passe rappeler les pio- 
grès formidables accomplis naguè
re par le socialisme, précisément 
quand l’arbitraire le plus absolu 
régnait. Ils ne comprennent pas 
qu’ils trahissent une bien faible 
confiance dans la vitalité de l’ordre 
de choses actuel, en s’emportant 
d’emblée à de telles extrémités pour 
le défendre. A vrai dire, une soci
été si fragile qu’elle ne pourrait être 
en sûreté que derrière uu rempart 
de baïonnettes ne vaudrait guère la 
peine d'être mainteiieue au prix de 
si violents efforts.

Uu reste bien que l'ardeur ré 
formatrice de Guillaume II se soi 
un peu rafroidie depuis les resents 
de 1890 et que l’on puisse distin
guer à certaines mesures de détail 
comme, par exemple, la circulaire 
du p évident supérieur 8 udt re
lativement au picketing et aux délits 
d'intimidation commis par des ou 
vriers sur leurs camarades, le corn 
meucement d’une sorte de réaction 
vers le camp patronale, il est 
tout aussi évident que ni l’empereur 
ni ses conseillers intimes ne songent 
le moins du monde à donner à 
M. de Bismark ce triomphe et cette 
revanche de voir renaîtredescendris 
la législation d’exception. I.’alti
tude prise par l’exchancelier ren J 
tout à fait impossible un revirement 
qui serait immédiatement interprété 
sinon par lui, du moins par ses offi
cieux — comme une amende houo 
rable et un acte de contrition du 
souverain.

De plus, ceux qui observent de 
près la marche des événements 
dans l’intérieur du parti socialiste, 
u’ont pas manqué de signaler les 
symptômes de désagrégation qui se 
sont produits et multipliés sous 
l'influence du régime du droit com
mun. G’est un fameux argument 
pour la politique de la libre prati
que que cet effet incontestable du 
grand air et du jour.

Aussi longtemps que l’état de 
siège pesait avec ses menaces sur 
je» membres quelconques du parti, 
les divergences secondaires se noy
aient dans la communauté du péril 
et du devoir. O.i peut dire que c’est 
bien involontairement, la forte et 
rude main de M. de Bismarck qui a 
pétn l’union des lassalliens et des 
marxistes vers 1874, broyé leurs 
dissidences doctrinales et person
nelles et fondé l’unité du parti dé
mocrate socialiste qui a résisté, 
depuis lors,à tant d’assauts. Naturel- 
lemen.,. la cause ayant disparu, 
l’effet n’a pas subsiste.

Des l’an passé, quinze jours à 
peine après le retour au droit com
mun, on vit, au congrès de Halle, 
s’accentuer une opposition encore 
senfess et chaotique qui comprenait

SeihBBOoxB 120ct.— La couronne 
a pris ce matin le procès d’Evangé- 
liste alias Willie Beaulieu, accusé, 
conjointement avec Albina Girbon* 
neau, épomu du défunt, du meurtre 
de Philippe Bouchard, dans la nuit 
du 10 au 11 septembre dernier. 
L’accusation est conjointe, mais la 
cour a accordé aux accusés un pro
cès séparé. Beaulieu comparaît le 
premier à la barre. I .’accusé est un 
jeune homme de 22 ans, bien bâti, 
bien formé et d’assez intéressante 
figure. 11 a été élevé ici et appar
tient à une brave famille d’ouvriers, 
mais le goût des liqueurs, la mau 
vaise compagnie, et une nature tant 
soit peu portée à la chicane, lui ont 
donné une réputation quelque peu 
louche.

Malgré l’enquête minutieuse faite 
devant le eoroner, il plane encore 
du mystère sur cette sanglante tra
gédie,dont a été le théâtre notre pe- 
t te ville, d’ordinaire assez paisible.

La femme Bouchard a commencé 
par dire que son mari s'était fait 
cela en dehors, qu’il était venu 
quelqu’un dans la nuit, maisqu’elle 
ne savait pas qui ; plus tard elle a 
déclaré que l'accusé Beaulieu avait 
eu une bataille avec son mari.

Un témoin, qui demeure dans la 
môme maison,prétend avoir entendu 
plusieurs hommes se chicaner en
semble. Quand la femme s’est cou
chée à 6 heures du matin, son mari 
avait reçu des coups, mais n’en 
paraissait pas plus mal pour cela. 
Vers ce temps là. l’une des loca 
taires, prétend l’avoir entendu exac
te r, il battait la mesure avec ses

Quand la femme s’est réveillée, 
dans l’avant midi, vers onze heures. 
Beaulieu était dans la maison. La 
porte d’entrée était restée débarrée ; 
d’autres ont pu entrer le matin, 
pendant le sommeil de la femme et 
de la petite fille.

Enfl î, le champ est ouvert à tou - 
tes sortes de suppositions.

Un témoignage important dans 
cette cause, ce sera celui des méde
cins pour déterminer la cause et 
l’heure de la mort.

Le premier témoin entendu au
jourd’hui est le docteur Pelletier, 
coroner conjoint du district de Saint 
François.

J’ai fait une enquête sur le corps 
de Philippe Bouchard,»n septembre 
dernier. J’ai appris la mort du 
défunt vers trois heures de l’après 
midi, le il septembre. Je me suis 
rendu aux appartements du défunt. 
Je suis monté avec le docteur Elie. 
J’ai trouvé la femme et la petite 
fille du défunt dansJa cuisine, qui 
est la première pièce en entrant.

Le cadavre avait les pieds près de 
la porte de la chambra da la petite 
fille et la tête en gagnant la porte de 
la cuisine,était sur le dos,un oreiller 
sous la tête et les deux bras de cha
que côté de lui. J’ai coustaté deux 
blessures qui ont attiré le plus mon 
attention : l'une au dessus du sour
cil droit, et l’autre au dessous du 
sourcil gauche. Il avait aussi lez 
paupières enflées. J’ai constaté 
quelques autres petites ôgratignures 
qui m’ont paru peu importantes.

J'ai remarqué un peu de sang 
dans les cheveux, au cou et sur les 
mains,qui avait dû avoir ôté lavées; 
il y avait du sang sur le devant de 
sa chemise et sous la plante des 
pieds ; ainsi que par terre et sur le 
mur, ainsi que sur la cloison qui 
sépare la chambre du milieu des 
chambres à coucher.

J’ai remarqué l’empreinte d’un 
pied gauche nu, dans la chambre à 
coucher des époux, sur le tapis, 
ainsi qu’une tache de sang sur les 
draps du lit. Il y avait aussi quel
ques traces de sang sur le mur sud 
de l’appartement du milieu, trois ou 
quatre gouttelettes de sang au 
dessus d’une échelle couchée par 
terre sur le long, près du mur. Il 
y a aussi quelques taches de sang 
sur la cloison qui sépare la cuisine 
de la chambre du milieu. Dans la 
chambre à coucher de la petite fille, 
il y avait uu petit lit et deux bou
teilles vides et un petit verre. Dans 
la cuisine, il y avait une hachette, 
et un fer à repasser sur la table, il y 
avait de l’eau sur la table. 11 y 
avait l’empreinte d'une main sur la 
porte de la chambre A coucher de 
Bouchard.

faire revivre la vie de famille : 
“ Vous n’y oensez pas, dit on aus
sitôt Que faites vous de la liberté? 
N’y aura til de liberté que pour les 
hommes ? ”

De môme, quand il s’agit d’établir 
une quarantaine, nos libéraux s’era 
pressent de réclamer le droit d’aller 
et de venir, qu’Armand Marras! 
avait placé, en 1849, dans la Décla 
lion des droits de l’homme et du 
citoyen. Il est sans doute regret 
table de mourir par le choléra, osais 
il le serait bien plus encore de n’a
voir pas la liberté de vaquer aux 
affaires que l’on peut avoir en Syrie.

Les Berlinois ont trouvé/ moyen 
de préserver les chiens/ét les hom
mes par la même occasion, de la 

Ce moyen n’est pas bien 
muselière.

gioupes unis seulement par le com. 
munauté de leur hostilité, mais 
radicalement opposés l’un à l'autre.

A côté de l'extrême gauche, dos 
soi «lisants/«une*, recrutés surtout à 
Berlin et dans les grandes villes de 
la Saxe, il y a une exliôme droite, 
si l'on peut ainsi dire, dont le centre 
de gravité est à Munich et eu Lia

M. de Vollmar. un vétéran che
vronné de» grandes luttes, un 
homme qu’on ne peut mettre som
mairement A la porte, est à la lêl«- 
de cette fraction. 11 accentue le côté 
pratique, légal, constitutionnel, 
pacifique de toute cette partie de 
l’œuvre (lu socialisme qui peut se 
faire môme dans la société actuelle 
à titre de préface. Il accepte l’orgam . 
me de l’Etat comme instrument de

ensanglantés étaient dans la garde 
robe ; ils ont dû servir à laver le 
plancher. y

TRANSQUESTIONNÉ
Bouchard était un homme bien

bâti, bien musclé, il pouvait mesu 
rerde trente huit à quarante pou 
ces à la poitrine.

Les mains de Bouchard étaient 
froides, le corps était encore chaud ; 
la mort pouvait remonter à trois 
ou quatre heures, mais c’est assez 
difficile a préciser. Il avait les deux 
pieds nus, j’ai cru remarquer du 
sang au deux pieds, indiqu tnt qu'il 
avait du marcherdans lesang. L'eui- 
preinte de la main sur la porte indi
quait qu’il avait cheichè à ouvrir 
la porte.

William Bell sergent de police.
J’ai répondu à un appel du télé

phone, me demandant de me rendre 
au N0 132 vue Willintoo, au 3e 
étage, c'est le 11 septembre dernier,

J’ai vu en entrant, une femme et 
uue petite fille qui se tenaient dans 
la cuisine entre le poêle et la table 
J’ai vu dans lachanibredu milieu le 
corps d’un homme étendu sur le 
plancher apparemment mort, les 
pieds près de la porte de la cham 
bre à coucher et la tête vers la 
cuisine. Jo suis desendu pour 
aller chercher le médecin, et le 
Dr Elie est arrivéj quatre minu
tes après. Il m'a dit que l'homm 
était mort et d’avoir soin de la 
femme, qu’elle ne répondait pas 
bien aux questions. Je suis allé 
chercher le sous chef Couture et 
suis revenu prendre soin delà femme.

J’ai vu des taches et des em 
preintes de sang sur Je plancher, 
sur les porte et sur le mur.

Le coroner Pelletier qui était ar
rivé sur le» entrefaites me dit de 
mener la femme en prison. Elle 
est entrée dans la chambre à coucher 
pour se changer, et en rôlant au
tour de la chambre, elle a déchiré 
une carte postale, portant a da e du 
4 septembre et signé J os Beaulieu.

C'est la carte postale dont le* 
morceaux me sont maintenant mon
tré?. La carte est adressée à Phi
lippe Bouchard,Sherbrooke,et vient 
de East Angus, et se lit comme

Je serai à Sherbrooke ce soir ou 
demain, votre ami.Jos Beaulieu.

La robe qui m’est maintenant 
montrée est celle que portait la 
femme, qu’elle a ôtée et a jeté sur 
e lit; cette robe avait des taches d- 
sang sur le devant.

(à suivre)

est vrai que nos dissensions mtérleu- 
ies sont aujourd’hui très atténuées, 
nous devons rechercher plus passi
onnément que jamais ce qui est de 
nature à les faire c.omplètem-nt dis- 
paraître, et le» sentiment» communs
qui nous animent.lorsqu'il «’agit de 
la patrie sont particulièrement pro
pres à produira cet effet. Quelle que 

progrès et, dans son zèle pour le 8J*t l'opposition des esprits, l’êloi- 
m milieu de ce cadre, il est allé* gneuient diminue, si les cœurs 

Balaam, jusqu’à bénir la I prennent l’habitude de battre à 
l’unisson avec une certaine véhé
mence. Faire appel à ce qui nous 
approche, écarter ce qui nous di

vise, t- Ile est l'œuvre que doit se 
propos r un gouvernement digne 
de ce nom. Nous félicitons M. Ribot 
de l’avoir compris. Il a été encore 
l’interprète fidèle des vmuxdu pays, 
en s'abstenant de toute parole «t 
môme de toute allusion qui aurait 
pu provoque»1 la plus légère suscep
tibilité au d> hors ; il n’a voulu y 
voir que nos amis, et u: chacun de 
ceux que nous avoid récemment 
visité», aussi bien que sur l'accnei< 
qu’ils nous ont fait, il a renconLe 
l'expression exacte, convenabi et

rage.
nouveau : c’est une 
Nous l’avons connu et appliqué 
autrefois. Mais n’était ce pas inter 
venir dans la vie privée des chiens 
et des hommes ? Cette muselière 
ne vous semble rien, parce que ce 
n’est pas vous qui l’avez sur le nez. 
H y a eu toute une insurrection 
contre cette prétention arbitraire de 
la polic°, et finalement on a laissé 
aller les chiens sur leur bonne foi.

nouveau 
triple alliance.

Sur bien des points, il y a moins 
de dissemblance qu’on ne croit entre 
M. de Vollmar nouvelle manière et
le trio prudent et sagace qui gou 
verne le parti. Seulement ce serait 
■<e perdre que d’accepter cette 
solidarité, Ces messieurs n’en ont 
garde. Tacticiens habiles qu’iL 
sont, ils espèrent pouvoir tirer parti 
de cette double opposition pour 
réaliser l’équilibre de leur propre 
situation.

Entre ces deux extrêmes, le gros 
du parti ira se placer instinctive
ment et, malgré les quelques 
surprises du vote populaire à Berlin, 
il est à prévoir que le congrès d’Er- 
furt reflétera cette moyenne.

Gela donne te l’occupation à M. Pas

En Angleterre, où cependant la 
liberté compte quelques amis, on 
vient de décider que toutes les fois 
qu’un cas de maladie contagieuse se 
déclarerait dans une maison, ou 
irait le dire à l’autorité. Une pa
reille loi serait mal reçue en Fran
ce A qui incombera cette obligati 
on, diraient nos libéraux? Aux mé
decins ? Ce serait violer le secret 
professionnel. Aux parents ? Quelle 
barbarie ! Aux voisins ? Voilà la 
haine .-.llumée, l’espionnage érigéé 
en loi de l’Etat. 11 vaut mieux se 
résigner à la fièvre typhoïde.

Les Anglais ont pris, celle année, 
une grande résolution • ils se sont 
donné une loi contre les logement* 
insalubres. Nous en avons bien 
une, mais c’est pour rire. Notre 
commission, qui est excellente, tra
vaille beaucoup et fait des rapports 
excellents Quand elle les a faits, 
elle les porte au conseil municipal. 
Quand le conseil municipal en a le 
temps, il les examine. Quand il les 
a examinés et approuvés, il doune 
l’ordre d'abattre la maison. Le pro
priétaire invoque aussitôt, tout bas 
le nombre de voix, dont il dispose 
dans les élections du conseil muni 
cipal, et tout haut le droit -acré de 
la propriété. Il en appelle, dans 
certains cas, à nn tribunal et, dans 
certaine cas. à un autre tribunal.Le 
tribunal est bien chargé, Dien en
combré. Il faut des années pour 
qqe l’affaire soit appelée. Pendant 
ce temps là, la maison insalubre 
reste debout, car l’appel est suspen 
sif. Elle peut engendrer, pendant 
les formalités, jusqu’à deux épidé 
mies de flevre typhoïde. Plus elle 
tue de locataires et plus elle démon 
tre par sa durée, à quel point nous 
respectons la liberté et la propr.é-

propoitioimêe. An milieu de l'écl t. 
relent.ssant des réceptions de Grous- 
tadt et de Poi Isinonth, il n’a pa.« 
oublié Stoi kholrn et Gopeuh gue. 
On ne saurait trop dire, en effet, 
combien nous avons été touch s de

La France et la Paix
LES DÉCLARATIONS DK M. RIBOT

Les déclarations pacifiques de M. 
Ribot, ministre des affaires étrangè
res, à l’occasion de l’inauguration 
de la statue de Faidherbe, à Bapau
me, sont appréciées favorablement, 
pour ne pas dire plu», dans toute la 
pr sse européenne. De tous côtés, 
ou félicité M. Ribot, et, par contre 
coup, le gouvernement français lui 
même, des assurances très nettes 
qu’il a formulées de notre résoluti
on très ferme de ne point prendre 
.’offensive.

La presse française est également 
élogieuse, et le Journal des Débats 
n’est que l’écho du .-entirneiit gélif
iai, lorsqu'il écrit :

‘ Les signes de force que nous 
avons donnés dans cei dernier» 
temps et qui auraient pu causer des 
inquiétudes, ont au contraire inspi
ré de la confiance, parce qu'ils 
avaient été précédés et qu’ils ont 
été accompagnés de marques non 
moins évidentes de sagesse et de 
prudence. Ces qualités de modéra
tion et de sang froid se manifestent 
jusque dans l’armée où certains 
entraiuements seraient plus excu 
sanies que partout ailleurs, et, M. 
R-bot a pu faire du soldat et de 
l’officier modernes, dont il a recon
nu le type dans la physionomie- 
méditative et résolue du général 
Faidherbe, un portrait et un éloge 
auxquels tout le monde souscrira.

“ Situation nouvelle, a dit M. de 
Freycinet, l^e mot était trop juste 
pour ne pas porter, mais on pou
vait aussi en tirer ces conséquences 
qui n’étaient pas dans les intenti
ons de son auteur. Le discours de 
M. Ribot a complété sur ce 
point celui de M. de Frey
cinet, en disant qu'une situation 
nouvelle ne devait pas amener une 
nouvelle politique.Et ici l’expression 
de M. Ribot a été particulièrement 
'^aureuse, partisans résolus de la 
paix, ce n’est pas,lorsque noue pou
vons la pratiquer avec plusde digni 
té que nous risquerions de la com
promettre. Ce mot dit tout sur U 
situation. Une grande nation com
me la France ne change pas au 
moindre vent de la fortune. Ce qui 
bous ai rive d’heureux noue réjouit

retrouver intacte dans ces petite 
; ays, qui sont les amis traditionnels 
et en quelque sono historiques de la 
France, des sentiments que nos 
meilleurs n’ont pas atténués et dont 
ia manifestation vive et sincère, 
dénuée de toute préoccupation poli 
tique, nous a comme apporté un 
écho du passé,en même temps qu’un 
acte de confiance (l;«ns l'avenir.

” Il se dégage de ce discours de 
M. Ribot une impression saine et 
réconfortante. Le sujet y prêtait : 
on ne saurait trop glorifier le géné
ral Faidherbe. Homme de : cience, 
homme de guerre habile adminis
trateur, c doyen avant tout. Faid-* 
herbe nous a laissé le modèle du 
vrai patriotisme, il a beaucoup 
so u tier t moralement et physique, 
ment sans désespérer jamais, et 
puisque M. Ribot s’est rappelé les 

tristes e'. intrépides regards ” que 
Bossuet attribue au héros d’un de 
ses portrait», nous dirons avec le 
grand orateur, en appliquant ses 
paroles aux dernières années du gé
néral Faidherbe qui n’en est pas 
indigne : “ La France le vit alors 
accompli par ces derniers traits et 
avec ce je ne sais quoi d’achevé que 
les malheurs ajoutent aux grandes 
vertus.” Les hommes, ir êrne les 
plus vaillants, ne se relèvent pas 
toujours de certains malheurs qui 
les brisent, mais il n'en eu pas de 
môme d’un paya où lea générations 
se succèdent avec un éternel ren ou 
Tellement, et nous partageons la 
fois invincible que M. Ribot a si 
éloquernent exprimée dans les des
tinées de la patrie. ”

Le Congres d’Erfnrt
Avant que la saison des congrès 

ait pris fin, les démocrates socialis
tes allemands doivent encore tenir 
leurs assises annuelles. G’est A Er 
fort qu’est le rendez vous.

La petite ville thuriugtenne, si 
paisible, si endormie à l’ordinaire, 
était envahie l’autre jour par une 
troupe chamarrée, dorée sur toutes 
les coutures, fringante et faisant 
sonner les mollettes de ses éperons. 
Souverains régnante, princes du 
sang royal, généraux d’armée, mi
nistres, aides de camp et chambel 
lans, tout ce monde avait piaffé, 
cavalcadé, banqueté. On entend 
encore traîner les derniers échos du 
toast impérial qui y fut porté.

Ce sera une bande d’intrus fort 
différente qui viendra secouer la 
torpeur d’Erfurt en octobre. On y 
verra d s hommes réiolus, A la 
physio îomie déterminée, au visage 
sombre et dur, aux mains larges et 
calleuses, aux grands pied» chaussés 
d’énormes soutieis, aux vêtements 
simp es et ternes. Cette armée là, 
pour faire un peu moins de bruit, 
soulever moins de poussière que 
l’autre, n’en est pas moins redou
table.

té.
On demande quelquefois chez les 

étrangers pourquoi nos murs sont 
tapissés d’images ignobles et 
d’annonces plus ignobles encore? 
Pourquoi nous mettons des turpitu 
des à la scène et pourquoi nous en 
remplissons nos 
feuilletons ? G’est la liberté qui veut 
cela. Nos pères ont versé leur sang, 
il y a tout juste un siècle, pour que 
nous puissions mettre dans nos 
journaux des récits qu’on ne pour
rait essayer dans un s» Ion,sans être 
jeté à la porte, dès les premiers 
mots.

romans et nos

La scène change, quand il s’agit 
d’ins'ruiie nos enfants. M. Pochon 
ne nous accorde aucune liberté sur 
ce terrain là. 11 respecte la liberté 
d’attraper le choléra et la peste; mats 
il ne tient aucun compte de la liber 
té de penser et de la liberté de croi
re. La liberté de penser est un sujet 
de déclamation à l’usage des rhê- 
toriciens et la liberté de croire un 
sujet de déclamation à ^l’usage des 
sacristains.
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